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                	nobles d’Écosse.


              


            

          


        


      


      FLÉANCE, fils de Banquo.


      SIWARD, comte de Northumberland, général de l’armée anglaise.


      Le jeune SIWARD, son fils.


      SEYTON, officier de la suite de Macbeth.


      Le fils de MACDUFF.


      Un médecin anglais.


      Un médecin écossais.


      Un soldat.


      Un portier.


      Un vieillard.


      Lady MACBETH.


      Lady MACDUFF.


      Une suivante de lady MACBETH.


      HÉCATE et trois sorcières.


      Le spectre de BANQUO et autres apparitions.


       


      SEIGNEURS, GENTILSHOMMES, OFFICIERS, SOLDATS,


        ASSASSINS, SERVITEURS ET MESSAGERS.


       


      La scène est en partie en Écosse, en partie en Angleterre.


    


  









ACTE I


SCÈNE 1

En Écosse. – Un lieu découvert. Tonnerre et éclairs.

LES TROIS SORCIÈRES entrent.




PREMIÈRE SORCIÈRE. – Quand nous réunirons-nous de nouveau toutes les trois, en coup de tonnerre, en éclair ou en pluie ?

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Quand le hourvari aura cessé, quand la bataille sera perdue et gagnée.

TROISIÈME SORCIÈRE. – Ce sera avant le coucher du soleil.

PREMIÈRE SORCIÈRE. – En quel lieu ?

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Sur la bruyère.

TROISIÈME SORCIÈRE. – Pour y rencontrer Macbeth.

PREMIÈRE SORCIÈRE. – J’y vais, Graymalkin !

LES TROIS SORCIÈRES. – Paddock appelle… Tout à l’heure !… Le beau est affreux, et l’affreux est beau. Planons à travers le brouillard et l’air impur. (Les sorcières s’évanouissent.)






SCÈNE 2

Un camp près de Forres. – Alarme derrière le théâtre.

Entrent LE ROI DUNCAN, MALCOLM, DONALBAIN, LENOX et leur suite. Ils rencontrent UN SOLDAT ensanglanté.




DUNCAN. – Quel est cet homme sanglant ? Il peut, à en juger par l’état où il est, nous donner les plus récentes nouvelles de la révolte.

MALCOLM. – C’est le sergent qui a combattu en bon et hardi soldat pour me sauver de la captivité. Salut, brave ami ! Dis au roi ce que tu sais de la mêlée, telle que tu l’as quittée.

LE SOLDAT. – Elle restait douteuse. On eût dit deux nageurs épuisés qui se cramponnent l’un à l’autre et étouffent leur savoir-faire… L’implacable Macdonald (bien digne d’être un rebelle, tant les vilenies multipliées de la nature pullulent en lui) avait reçu des îles de l’Ouest un renfort de Kernes et de Gallowglasses ; et la Fortune, souriant à sa révolte damnée, semblait se prostituer au rebelle. Mais tout cela a été trop faible. Car le brave Macbeth (il mérite bien ce nom), dédaignant la Fortune et brandissant son épée toute fumante de ses sanglantes exécutions, en vrai mignon de la Valeur, s’est taillé un passage jusqu’à ce misérable ; et il ne lui a serré la main et ne lui a dit adieu qu’après l’avoir pourfendu du nombril à la mâchoire et avoir fixé sa tête sur nos créneaux.

DUNCAN. – Ô vaillant cousin ! digne gentilhomme !

LE SOLDAT. – De même que, souvent, au point d’où partent les rayons du soleil, surgissent des tempêtes grosses de naufrages et d’effrayants tonnerres, ainsi de ce qui semblait être une source de joie jaillissent les alarmes. Écoutez, roi d’Écosse, écoutez. À peine la Justice, armée de la Valeur, avait-elle forcé les Kernes bondissants à se fier à leurs talons, qu’épiant l’occasion, le lord de Norvège, avec des armes fraîchement fourbies et de nouveaux renforts, a commencé un autre assaut.

DUNCAN. – Cela n’a-t-il pas effrayé nos capitaines, Macbeth et Banquo ?

LE SOLDAT. – Oui, comme le moineau effraye l’aigle, ou le lièvre le lion. Pour dire vrai, je dois déclarer qu’ils étaient comme deux canons chargés à double mitraille, tant ils frappaient sur l’ennemi à coups redoublés ! Voulaient-ils se baigner dans des blessures fumantes, ou immortaliser un second Golgotha ? je ne puis le dire… Mais je suis épuisé : mes plaies crient au secours !

DUNCAN. – Tes paroles te vont aussi bien que tes blessures : elles sentent également l’honneur. Allez, qu’on lui donne des chirurgiens ! (Le soldat sort, s’appuyant sur des aides.) Qui vient ici ?

Entrent Ross et Angus.

MALCOLM. – C’est le digne thane de Ross.

LENOX. – Quel empressement dans ses regards ! Il a l’air d’un homme qui a d’étranges choses à dire.

ROSS. – Dieu sauve le roi !

DUNCAN. – D’où viens-tu, digne thane ?

ROSS. – De Fife, grand roi, où les bannières norvégiennes narguent le ciel et éventent notre peuple frissonnant. Le roi de Norvège lui-même, avec ses masses terribles, assisté par le plus déloyal des traîtres, le thane de Cawdor, engageait une lutte fatale, quand Macbeth, le fiancé de Bellone, cuirassé à l’épreuve, a affronté le rebelle, dans une joute corps à corps, pointe contre pointe, bras contre bras, et a dompté sa valeur sauvage. Pour conclure, la victoire nous est échue.

DUNCAN. – Ô bonheur !

ROSS. – Si bien que maintenant Swéno, roi de Norvège, demande à entrer en composition. Nous n’avons pas daigné lui laisser enterrer ses hommes, qu’il n’eût déboursé, à Saint-Colmes-Inch, dix mille dollars pour notre usage général.

DUNCAN. – On ne verra plus ce thane de Cawdor trahir notre plus cher intérêt. Allez ! qu’on prononce sa mort, et que du titre qu’il portait on salue Macbeth !

ROSS. – Je veillerai à ce que ce soit fait.

DUNCAN. – Ce qu’il a perdu, le noble Macbeth l’a gagné. (Ils sortent.)






SCÈNE 3

Une bruyère. – Tonnerre.

LES TROIS SORCIÈRES entrent.




PREMIÈRE SORCIÈRE. – Où as-tu été, sœur ?

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Tuer le cochon.

TROISIÈME SORCIÈRE. – Et toi, sœur ?

PREMIÈRE SORCIÈRE. – La femme d’un matelot avait dans son tablier des châtaignes qu’elle mâchait, mâchait, mâchait… Donne-m’en, lui dis-je. – Décampe, sorcière ! crie la carogne nourrie de rebut. Son mari est parti pour Alep, comme patron du Tigre, mais je vais m’embarquer à sa poursuite dans un crible, et, sous la forme d’un rat sans queue, j’agirai, j’agirai, j’agirai !

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Je te donnerai un vent.

PREMIÈRE SORCIÈRE. – Tu es bien bonne.

TROISIÈME SORCIÈRE. – Et moi un autre.

PREMIÈRE SORCIÈRE. – Et moi-même j’ai tous les autres ; je sais les ports mêmes où ils soufflent, et tous les points marqués sur la carte des marins. Je le rendrai sec comme du foin : le sommeil, ni jour ni nuit, ne se pendra à l’auvent de sa paupière. Il vivra comme un excommunié. Neuf fois neuf accablantes semaines le rendront malingre, hâve, languissant ; et, si sa barque ne peut se perdre, elle sera du moins battue des tempêtes. Regardez ce que j’ai là.

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Montre-moi, montre-moi.

PREMIÈRE SORCIÈRE. – C’est le pouce d’un pilote qui a fait naufrage en revenant dans son pays. (Bruit de tambours sur le théâtre.)

TROISIÈME SORCIÈRE. – Le tambour ! le tambour ! Macbeth arrive !

TOUTES TROIS, dansant. – Les sœurs fatidiques, la main dans la main, messagères de terre et de mer, ainsi vont en rond, en rond. Trois tours pour toi, et trois pour moi, et trois de plus, pour faire neuf. Paix !… Le charme est dans le cercle.

Entrent Macbeth et Banquo.

MACBETH. – Je n’ai jamais vu un jour si sombre et si beau.

BANQUO. – À quelle distance sommes-nous de Forres ? Quelles sont ces créatures si flétries et si farouches dans leur accoutrement, qui ne ressemblent pas aux habitants de la terre, et pourtant sont sur la terre ?… Vivez-vous ? Êtes-vous quelque chose qu’un homme puisse questionner ? On dirait que vous me comprenez, à voir chacune de vous placer son doigt noueux sur ses lèvres de parchemin… Vous devez être femmes, et pourtant vos barbes m’empêchent de croire que vous l’êtes.

MACBETH. – Parlez, si vous pouvez… Qui êtes-vous ?

PREMIÈRE SORCIÈRE. – Salut, Macbeth ! salut à toi, thane de Glamis !

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Salut, Macbeth ! salut à toi, thane de Cawdor !

TROISIÈME SORCIÈRE. – Salut, Macbeth, qui plus tard seras roi !

BANQUO. – Mon bon seigneur, pourquoi tressaillez-vous, et semblez-vous craindre des choses qui sonnent si bien ? (Aux sorcières.) Au nom de la vérité, êtes-vous fantastiques, ou êtes-vous vraiment ce qu’extérieurement vous paraissez ? Vous saluez mon noble compagnon de ses titres présents et de la haute prédiction d’une noble fortune et d’un avenir royal, si bien qu’il en semble ravi. À moi vous ne parlez pas. Si vous pouvez voir dans les germes du temps, et dire quelle graine grandira et quelle ne grandira pas, parlez-moi donc, à moi qui ne mendie et ne redoute ni vos faveurs ni votre haine.

PREMIÈRE SORCIÈRE. – Salut !

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Salut !

TROISIÈME SORCIÈRE. – Salut !

PREMIÈRE SORCIÈRE. – Moindre que Macbeth, et plus grand !

DEUXIÈME SORCIÈRE. – Pas si heureux, pourtant bien plus heureux !

TROISIÈME SORCIÈRE. – Tu engendreras des rois, sans être roi toi-même… Donc, salut, Macbeth et Banquo !

PREMIÈRE SORCIÈRE. – Banquo et Macbeth, salut !

MACBETH. – Demeurez, oracles imparfaits ! dites-m’en davantage. Par la mort de Sinel, je le sais, je suis thane de Glamis ; mais comment de Cawdor ? Le thane de Cawdor vit, gentilhomme prospère… Et, quant à être roi, cela n’est pas plus dans la perspective de ma croyance que d’être thane de Cawdor. Dites de qui vous tenez cet étrange renseignement, ou pourquoi sur cette bruyère désolée vous barrez notre chemin de ces prophétiques saluts. Parlez ! je vous l’ordonne. (Les sorcières s’évanouissent.)

BANQUO. – La terre a, comme l’eau, des bulles d’air, et celles-ci en sont : où se sont-elles évanouies ?

MACBETH. – Dans l’air, et ce qui semblait avoir un corps s’est fondu comme un souffle dans le vent… Que ne sont-elles restées !

BANQUO. – Les êtres dont nous parlons étaient-ils ici vraiment ? ou avons-nous mangé de cette racine insensée qui fait la raison prisonnière ?

MACBETH. – Vos enfants seront rois !

BANQUO. – Vous serez roi !

MACBETH. – Et thane de Cawdor aussi ! Ne l’ont-elles pas dit ?

BANQUO. – En propres termes, avec le même accent… Qui va là ?

Entrent Ross et Angus.

ROSS. – Le roi a reçu avec bonheur, Macbeth, la nouvelle de ton succès ; et, à la lecture de tes aventures personnelles dans le combat contre les révoltés, son admiration et son enthousiasme hésitent à s’exprimer autant qu’à se taire. Interdit par tes exploits, dans le cours de la même journée, il te trouve au plus épais des rangs norvégiens, impassible devant tous ces spectres étranges que tu fais toi-même. Avec la rapidité de la parole, les courriers succédaient aux courriers, et chacun d’eux rapportait tes prouesses dans cette grandiose défense de son royaume et les versait à ses pieds.

ANGUS. – Nous sommes envoyés pour te transmettre les remerciements de notre royal maître : chargés seulement de t’introduire en sa présence, et non de te récompenser.

ROSS. – Et, comme arrhes d’un plus grand honneur, il m’a dit de t’appeler, de sa part, thane de Cawdor. Salut donc, digne thane, sous ce titre nouveau, car il est à toi !

BANQUO, à part. – Quoi donc ! le diable peut-il dire vrai ?

MACBETH. – Le thane de Cawdor vit ; pourquoi me revêtez-vous de manteaux empruntés ?

ANGUS. – Celui qui était thane de Cawdor vit encore ; mais un lourd jugement pèse sur sa vie, qu’il a mérité de perdre. Était-il ouvertement ligué avec ceux de Norvège ? ou a-t-il appuyé le rebelle par des secours et des subsides cachés ? ou bien a-t-il travaillé par une double complicité au naufrage de son pays ? Je ne sais pas ; mais le crime de haute trahison prouvé et avoué a causé sa chute.

MACBETH, à part. – Glamis, et thane de Cawdor ! Le plus grand est encore à venir ! (Haut, à Angus.) Merci pour votre peine ! (Bas, à Banquo.) N’espérez-vous pas que vos enfants seront rois, puisque celles qui m’ont donné le titre de Cawdor ne leur ont pas promis moins qu’un trône ?

BANQUO, bas, à Macbeth. – Une conviction aussi absolue pourrait bien élever votre ardeur jusqu’à la couronne, au-dessus du titre de Cawdor. Mais c’est étrange. Souvent, pour nous attirer à notre perte, les instruments des ténèbres nous disent des vérités ; ils nous séduisent par d’innocentes bagatelles, pour nous pousser en traîtres aux conséquences les plus profondes. (À Ross et à Angus.) Cousins, un mot, je vous prie !

MACBETH, à part. – Deux vérités ont été dites, heureux prologues à ce drame gros d’un dénouement impérial. (À Ross et à Angus.) Merci, messieurs ! (À part.) Cette sollicitation surnaturelle ne peut être mauvaise, ne peut être bonne… Si elle est mauvaise, pourquoi m’a-t-elle donné un gage de succès, en commençant par une vérité ? Je suis thane de Cawdor… Si elle est bonne, pourquoi cédé-je à une suggestion dont l’épouvantable image fait que mes cheveux se dressent et que mon cœur si ferme se heurte à mes côtes, malgré les lois de la nature ? L’inquiétude présente est moindre que l’horreur imaginaire. Ma pensée, où le meurtre n’est encore que fantastique, ébranle à ce point ma faible nature d’homme que ses fonctions sont paralysées par une conjecture ; et rien n’est pour moi que ce qui n’est pas.

BANQUO. – Voyez comme notre compagnon est absorbé.

MACBETH, à part. – Si la chance veut me faire roi, eh bien ! la chance peut me couronner sans que je m’en mêle.

BANQUO. – Les honneurs nouveaux se posent sur lui comme des vêtements encore étrangers : ils n’adhéreront à leur moule que par l’usage.

MACBETH, à part. – Advienne que pourra ! Le temps et l’occasion passent à travers la plus orageuse journée.

BANQUO. – Digne Macbeth, nous attendons votre bon plaisir.

MACBETH, à Ross et à Angus. – Excusez-moi : mon sombre cerveau était travaillé par des choses oubliées. Bons seigneurs, vos services sont consignés sur un registre dont je tourne chaque jour la feuille pour les lire. Allons vers le roi. (À Banquo.) Pensez à ce qui est arrivé ; et, dans quelque temps, après un intérim de réflexions, nous nous parlerons l’un à l’autre à cœur ouvert.

BANQUO. – Très volontiers.

MACBETH. – Jusque-là, assez !… Allons, amis ! (Ils sortent.)






SCÈNE 4

Forres. – Une chambre dans le palais. Fanfare.

Entrent LE ROI DUNCAN, MALCOLM, DONALBAIN, LENOX et leur suite.




DUNCAN. – A-t-on exécuté Cawdor ? Est-ce que ceux de la commission ne sont pas encore de retour ?

MALCOLM. – Mon suzerain, ils ne sont pas encore revenus ; mais j’ai parlé à quelqu’un qui l’a vu mourir. D’après son rapport, Cawdor a très franchement avoué sa trahison, imploré le pardon de Votre Altesse et montré un profond repentir ; rien dans sa vie ne l’honore plus que la façon dont il l’a quittée : il est mort en homme qui s’était étudié à mourir, jetant son bien le plus précieux comme un futile colifichet.

DUNCAN. – Il n’y a pas d’art pour découvrir sur le visage les dispositions de l’âme : c’était un gentilhomme sur qui j’avais fondé une confiance absolue… Oh ! mon noble cousin !

Entrent Macbeth, Banquo, Ross et Angus.

(À Macbeth.) Le péché de mon ingratitude me pesait déjà. Tu es si loin en avant que la reconnaissance volant à tire-d’aile est lente à te rattraper. Que n’as-tu mérité moins ! Une juste proportion de remerciements et de récompenses m’eût été possible. Tout ce qui me reste à dire, c’est qu’il t’est dû plus que je ne puis te payer.

MACBETH. – L’obéissance et la loyauté que je vous dois se payent elles-mêmes en agissant. Le rôle de Votre Altesse est de recevoir nos devoirs ; et nos devoirs sont, pour votre trône et pour l’État, des enfants, des serviteurs, qui ne font que le juste en faisant tout consciencieusement pour votre bonheur et votre gloire.

DUNCAN, à Macbeth. – Sois le bienvenu ici ! Je viens de te planter, et je travaillerai à te faire parvenir à la plus haute croissance. (À Banquo.) Noble Banquo, toi qui n’as pas moins mérité, et dont les services doivent être également reconnus, laisse-moi t’embrasser et te tenir sur mon cœur.

BANQUO. – Si j’y jette racine, la récolte est pour vous.

DUNCAN. – Ma joie exubérante, débordant dans sa plénitude, cherche à se déguiser en larmes de tristesse. Mes fils, mes parents, vous, thanes, et vous, les plus près d’eux en dignité, sachez que nous voulons léguer notre empire à notre aîné, Malcolm, que nous nommons désormais prince de Cumberland. Ces honneurs, à lui conférés, ne doivent pas être isolés ; mais les signes nobiliaires brilleront, comme des étoiles, sur tous ceux qui les méritent. Partons pour Inverness, et attachez-nous plus étroitement à vous.

MACBETH. – Le loisir que je n’emploie pas pour vous est fatigue. Je serai moi-même votre courrier, et je rendrai joyeuse ma femme à l’annonce de votre approche. Sur ce, je prends humblement congé de vous.

DUNCAN. – Mon digne Cawdor !

MACBETH, à part. – Le prince de Cumberland ! Voilà une marche que je dois franchir sous peine de faire une chute, car elle est en travers de mon chemin. Étoiles, cachez vos feux ! Que la lumière ne voie pas mes sombres et profonds désirs ! Que l’œil se ferme sur le geste ! Et pourtant puissé-je voir accomplie la chose dont l’œil s’effraye ! (Il sort.)

DUNCAN. – C’est vrai, digne Banquo : il est aussi vaillant que tu le dis. Je me nourris des éloges qu’il reçoit ; c’est un banquet pour moi. Suivons-le, lui dont le zèle nous a devancé pour nous préparer la bienvenue. C’est un parent sans égal. (Fanfares. Ils sortent.)






SCÈNE 5

Inverness. – Une salle dans le château de Macbeth.

Entre LADY MACBETH, lisant une lettre.




LADY MACBETH. – « … Elles sont venues à ma rencontre au jour du succès, et j’ai appris par la plus complète révélation qu’elles ont en elles une connaissance plus qu’humaine. Quand je brûlais du désir de les questionner plus à fond, elles sont devenues l’air même, dans lequel elles se sont évanouies. J’étais encore ravi par la surprise quand sont arrivés des messagers du roi, qui m’ont proclamé thane de Cawdor, titre dont venaient de me saluer les sœurs fatidiques en m’ajournant aux temps à venir par ces mots : Salut à toi, qui seras roi ! J’ai trouvé bon de te confier cela, compagne chérie de ma grandeur, afin que tu ne perdes pas ta part légitime de joie, dans l’ignorance de la grandeur qui t’est promise. Garde cela dans ton cœur, et adieu ! »

Tu es Glamis et Cawdor, et tu seras ce qu’on t’a promis… Mais je me défie de ta nature : elle est trop pleine du lait de la tendresse humaine pour que tu saisisses le plus court chemin. Tu veux bien être grand ; tu as de l’ambition, mais pourvu qu’elle soit sans malaise. Ce que tu veux hautement, tu le veux saintement : tu ne voudrais pas tricher, et tu voudrais bien mal gagner. Ton but, noble Glamis, te crie : « Fais cela pour m’atteindre. » Et cela, tu as plutôt peur de le faire que désir de ne pas le faire. Accours ici, que je verse mes esprits dans ton oreille, et que ma langue valeureuse chasse tout ce qui t’écarte du cercle d’or dont le destin et une puissance surnaturelle semblent t’avoir couronné !

Entre un serviteur.

Quelles nouvelles apportez-vous ?

LE SERVITEUR. – Le roi arrive ici ce soir.

LADY MACBETH. – Tu es fou de dire cela. Est-ce que ton maître n’est pas avec lui ? Si cela était, il m’aurait avertie de faire des préparatifs.

LE SERVITEUR. – La chose est certaine, ne vous en déplaise ! Notre thane approche ; il s’est fait devancer par un de mes camarades, qui, presque mort d’essoufflement, a eu à peine la force d’accomplir son message.

LADY MACBETH. – Qu’on prenne soin de lui ! il apporte une grande nouvelle. (Le serviteur sort.) Le corbeau lui-même s’est enroué à croasser l’entrée fatale de Duncan sous mes créneaux. Venez, venez, esprits qui assistez les pensées meurtrières ! Désexez-moi ici, et, du crâne au talon, remplissez-moi toute de la plus atroce cruauté ; épaississez mon sang ; fermez en moi tout accès, tout passage au remords. Qu’aucun retour compatissant de la nature n’ébranle ma volonté farouche et ne s’interpose entre elle et l’exécution ! Venez à mes mamelles de femme, et changez mon lait en fiel, vous, ministres du meurtre, quel que soit le lieu où, invisibles substances, vous aidiez à la violation de la nature. Viens, nuit épaisse, et enveloppe-toi de la plus sombre fumée de l’enfer : que mon couteau aigu ne voie pas la blessure qu’il va faire ; et que le ciel ne puisse pas poindre à travers le linceul des ténèbres et me crier : « Arrête ! arrête ! »

Entre Macbeth.

Grand Glamis ! digne Cawdor ! plus grand que tout cela par le salut futur ! Ta lettre m’a transportée au-delà de ce présent ignorant, et je ne sens plus dans l’instant que l’avenir.

MACBETH. – Mon cher amour, Duncan arrive ici ce soir.

LADY MACBETH. – Et quand repart-il ?

MACBETH. – Demain… C’est son intention.

LADY MACBETH. – Oh ! jamais le soleil ne verra ce demain !… Votre visage, mon thane, est comme un livre où les hommes peuvent lire d’étranges choses. Pour tromper le monde, paraissez comme le monde : ayez la cordialité dans le regard, dans le geste, dans la voix ; ayez l’air de la fleur innocente, mais soyez le serpent qu’elle couvre… Il faut pourvoir à celui qui va venir ; et c’est moi que vous chargerez de dépêcher la grande affaire de cette nuit, qui, pour toutes les nuits et tous les jours à venir, nous assurera une autocratie souveraine et l’empire absolu.

MACBETH. – Nous en reparlerons.

LADY MACBETH. – Ayez seulement le front serein : il faut toujours craindre de changer de visage. Pour le reste, laissez-moi faire. (Ils sortent.)






SCÈNE 6

Inverness. – Devant le château. Hautbois.

Les serviteurs de MACBETH font la haie. Entrent LE ROI DUNCAN, MALCOLM, DONALBAIN, BANQUO, LENOX, MACDUFF, ROSS, ANGUS et la suite.




DUNCAN. – La situation de ce château est charmante ; l’air se recommande légèrement et doucement à nos sens délicats.

BANQUO. – Cet hôte de l’été, le martinet familier des temples, prouve, par sa chère résidence, que l’haleine du ciel a ici des caresses embaumées : pas de saillie, de frise, d’arc-boutant, de coin favorable, où cet oiseau n’ait suspendu son lit et son berceau fécond ! J’ai observé qu’où cet oiseau habite et multiplie, l’air est très pur.

Entre lady Macbeth.

DUNCAN. – Voyez ! voyez ! Notre hôtesse honorée ! L’amour qui nous poursuit a beau nous déranger parfois : il a toujours nos remerciements, comme amour. C’est vous dire qu’il vous faut demander à Dieu de nous bénir pour vos peines, et nous remercier de vous déranger.
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